
au courant lo I» situation en Orient et de l'état des 
négociation» engagées entre le., puissances et la Tur-
•îuie. 

I I • 03C 'I R3 !:!...l.iN.M. '.il'. I l i . w i : , 
M. Cochers a été désigne pour représentai le gouverne-

uieiit, le i. juin, an caacoar* régional de Keaaes. 
LE COilUBK- M L ' A S I I S T A S C Ï l'I'IH.I',.1 K 

M. liarlhou, ministre île l'intérieur, présidera la pre 
m;, reruunion du congrès de l'assistance |iubli<]u-' '|>n 
>' ouvrira à Koueii le 11 juiu. 

Le voyage de M. Félix Faure en Russie 
l'ans, 1er juin. — L'.l;/ *M HatWJ communique la dé 

P'Clie suivante : 
ml Pétersnonrg, 1er juin. - L"< Informations pn 
ces j iurs dernier* pat les journaux étrangers ei 
concernant la date, le ptogranime, l'itinéraire et 

:..i ilurée ou voyage du président Fanre en Itussie,ainsi 
que icernant la réception qui lui sera laite, 

int .;• ic 
- Le I i voyage est seul considéré comme trèi 

ble.i 
Les bureaux de placement 

1 • iri-. 1er juin. — La commission nommée uuj mrd'hni 
- liai poM examiner le projet voté par la Chambre 

s :r le placement îles ouvriers et employé! est, tout en-
•rallie eu principe • • projet. 

Un at tentat A Rome 
i. luajordoeM da Vatican, le commandeur Martinucci, 

blessé ce matin d uu coup de revolver »•« Il i a 
tu un gare in d'érarie, nomme Rossi. 

i. meurtrier a ensaiti 1er et n'a 
r usai qa'a se Messeï assez grièvement a l'oreille. 

Les troubles d'Algérie 
: r juin. — Aux jourrieiis qui - ulrairenient 

.• r11. >n des bom s qui connaissent l'Algérl 
utiments du peuiiie arabe, prétendent <|ue les évène 

ts d'Orient n'oul ea aucune répercussion dam les 
,\ Indigènes (1 I ; rima* oppose 

le fait suivant : 
La carte du Ibéàtre de la guerre turco-grecque a élé 

distribuée depuis longtemps déjà dans tous les douars. 
*ir cette carte, dont lis inscriptions sont ea langue 

, le territoire grec s'arrête aux m mis ulhr\s et an 
Irait noir le long di - reporte jus-

qu'au golfe de Corutlbe les territoires que revendique 
la 1 iirquie. 

Ajoutons mie celle i trie, aj mt élé afliobée dans un 
lue, |m si rapidement enlevée que In marchand dut 

rcclame-, à l'èdilear de nouveau envois, 
Détournements dans une banque italienne 

li'ime, 1er juin. - La Si imaa, de Milan, dit qu'en pro­
ue lant à la vénDcation d • la succursale de la Hanqae de 
Naplej, à i Ineti.on a trouve un déficit de Ïfi0,000 francs. 
Le comptable et le caissier de la banque oui été arrêtés. 
• elle somme a été détournée par frictions successives 
depuis ih'.'i. 

un s'etonue que les vérifications périodiques da coin 
niis>aire royal n'aient pas amené, plus tôt la découverte 

i vols, aussi le parquet va-t-il recbereber d'autres 
responsabilités. 

Les poursuites contre SI. Crispi 
ii"me, 1er juin. - - l.e Slaasaa de Milan dit que l'ini 

broglio r'avilla-Crispi se complique toujours davantage. 
Il'après les actes ilu procès, les tripotages de Kavilla 
étaient connu à Saples. On m'errogera M. Simeone, le 

• innissairo royal près de la Banque, au sujet de ses 
rapporta avec Sonnino, ancien ministre des finances dn 
cabinet Crispi, qui si ra également entendu. 

Au dossiers se trouvent des correspondances entre ces 
- \ i - . 

l.ea Anglais en Egypte 
Parti 1er juin. LMfraer flomij roinuiouiqae ladépé 

anle : 
Le Caire, :II mai. Un démeut avec énergie le non-

récit du rimei, invente de toutes pièces, sur une 
préteadae expédition égyptienne contre lile de Cuasns. 

tte histoire '..il partie d'une nouvelle série lim-
trigoea contre le khédive que préparent certains agents 
anglais mais qui échoueront devant le calme et le bon 
-.•H dî la population égyptienne et devaut la - i 
la aag-froid d'Abbas-llitnii-l'acha. 

LES PROPOS DETAKIÊROÎAUE 
!.«• i an n i ' — !.<•>* r e a w w r c a i i qu ' i l (jarre. 

l'i-<'s<-liiiri-M M a t é e * a u vin Maust*. — C h a r 
l u t t e i>»na<*liée aux e e r t a e a e l aux p o m m e s 
l ' ou r ( lélr i i i ro leta itauenlne*. P o u r p r é s e r v e r 
le* faargairen <*t vêieirseuis d«*s IHÎII-K. — 
l o t i o n s | ioi:r e f facer i c i r i i les prenant aréesi . 
Voici Ut saison d'une viande blanche fort appétis­

sante ma loi, <d qui l'ail toujours plaisir à une époque 
M'iix parier du clte-

\ reau. 
Rien !•' .-! bon comme un luar t ie r de chevreau 

cas, bien blanc, rôti et mangé liouillant avec 
des citrons que les convive pressent eux-mêmes sur 
leur assiette. Le chevreau en blanquette avec îles 

herbes lournil encore un excellent mets. Les 
tètea bouillies et mangées à la vinaigrette .sont Unes 
et délicates, la cervelle en esl exquise. 

l'.nlin, comme dans ea petit animal toul est bon, 
:ions avons aussi les freschures. Toul le monde sud 
ce que c'est qu'une treschure el de quoi elle se com­
pose: foie blanc, foie noir, oreur et ris. Kh bien, ie 
veux \otis donner aujourd'hui une recette tout à fait 
excitante pour préparer des freschures el en faire un 
excellent plat Je famille. 

Vous achetez troia ou quatre treschures, vou 
•• en morceaux moyens, vous ren le/ le i 

•il deux, et vous mettez le tout dans une casserole 
de cuivre avec un morceau beurre trais ; vous faites 
revenir dix minutes environ à feu doux, vous sau­
poudrez alors de chapelure et de la valeur de deux 

iréesà bouche de persil el d'ail hachés ensemble. 
Vous tournes un instanl avec la cuiller pour bien 

llger le toul el vous mouillez d'un den. 
in blanc. Sale/, poivrez, el laissez cuire une 

terni-heure environ a feu modéré. La sauce doit 
être courte. 

C'est délicieux, je vous assure, el ce plat revient» 
un prix très doux. 

Si vous ajoutez à votre cuisine quelques champi­
gnons hachée, vous vous direz que tante Rosalie 
vous a enseigné une bien lionne recette. 

Voulez-vous maintenant que je vous enseigne la 
ère de préparer un condiment très agréable et 

que vous ne connaissez certainement pas. Je veux 
parier 'les boutons de genêt. Vous connaissez bien 
toute* ces genêts à coeur d'or qui poussent dans les 

lilleux a la lisière des bois, el (pie l'on 
emploie à Unie dos balais ; cli bien '. ce sont les bou­
tons de cet arbrisseau qud l'on cueille alors qu'ils 
-ont formés et que l'on met confire dans le vinaigre 
avec du m i et du poivre. Apres trois semaines de 
macération, les conserves peuvent être utilisées ; 
on sert ces boulons contita dans une coquille à hors-
d'oeuvre, et on les mange comme des cornichons. 

i n bon gâteau pour terminer noire causerie culi­
naire ne peut que vous être agréable, nies petites 

mandes ; je vais donc vous dire encore lama-
dc préparer une charlotte panachée aux censés 

et aux pommes, qui voua fournira un dessert tout 
simplement exquis. 

On procède comme pour une charlotte de pommes, 
c'est-à-dire foncer un moule avec des tranches de 

pain passées au beurre fondu, d'autre part on fait , 
cuire à petit feu les cerises laprès en avoir retiré 
les noyaux), avec du sucre, on les égoutte, on les 
mélange à une marmelade de pommes bien réduite 
et sucrée à point et on en garnit la croûte. On 
l'ait cuir au four pendant une heure, ensuite 
l'on démon le et l'entoure d'un sirop do groseille 
mêlé avec du kirsh. 

Cet entremets est facile à préparer, pas très 
coûteux, et je vous assure que petits et grands y font 
bon accueil. * * * 

Après la cuisine, je vais être obligée de vous 
parler d'un sujet moins aimable, mais les premières 
chaleurs qui arrivent m'en font une obligation. 11 
s'agit de celle méchante vermine, qui pullule par 
fois dans les vieilles maisons, en dépit de la plus 
rigoureuse propreté. J'ai nommé les punaises . . . 
daines, que voulez-vous, il fau'. bien les appeler par 
leur nom. 

.le vous ai déjà donné plusieurs procédés les dé­
truisant assez bien, mais aujourd'hui je suis en 
mesure de vous indiquer un remède infaillible, car 
il faut bien vous l'avouer, ce n'est pas à une autre 
personne qu'il a réussi, c'est à noire bonne vieille 
tante Rosalie elle-même. Mais oui, mes chères nièces, 
c'est comme cela. 11 y a deux ans, ayant été habiter 
une vieille maison d'apparence fort convenable, je 
ne lus pas peu peinée devoir après quelques mois 
de séjour ma chambre et mon lit envahis de ver­
mine. J'étais désolée ; .j'en parlai à quelques amies 
et l'une d'elles me conseilla d'essayer de la poudre 
de l'yrothre à haute dose. Ce procédé, m'assurait-
elle, lui avait donné un excellent résultat. 

Que faire ? dans un cas semblable, on tenterait 
l'impossible. 

.l'achetai donc un gros soufflet à poudre et deux 
kilogsde poudre de l 'yrèthre. .l'en soufllai partout. 
dans le sommier, dans le bois do lit, sur le parquet, 
sur les boiseries de ma chambre, jusque sur le 
papier : .j'envoyai mes matelas à l'étuve et les lis 
refaire. Puis je fermai fenêtres et portes et je laissai 
ainsi trois jouis les meubles couverts de poudre 
Sans coucher dans la chambre. Depuis, je n'ai iamais 
revu la plus petite bête. 

* 
* • 

Je me sers également de cette même poudre pour 
préserver mes vêtements des miles et j 'en obtiens 
les meilleurs résultats. 

Les fourrures traitées de la façon que je vais vous 
indiquer ne sont jamais mitées, et c'est avec une 
grosse économie, car cela, à la longue, devient assez 
cher de donner ses fourrures en garde à un pelle­
tier. 

Achetez quelques mèlres de toile de coton bon 
marché, laites un ou deux sacs suivant que vous 
avez plus ou moins de fourrures à enfermer, Que 
votre sac soit cousu à petits points pour ne laisser 
aucune interstice. Cela fait, battez vos fourrures à 
l'air avec de petites baguettes de bois, poudrez-les 
largement de poudre de pyrèthre : mettez-les dans 
dans vos sacs el recousez toujours à points serrés 
l'ouverture qui vous a servi à glisser les fourrures 
dans le sac. 

Vous suspendez ces sacs dans une armoire à vête­
ments ou dans un cabinet et vous les laissez ainsi 
jusqu'à l'hiver; à cette époque vous ouvrez les sacs, 
vous aortes vos fourrures et vous les battez à l'air 
toujours avec de petites baguettes jusqu'à ce que 
toute la poudre soit enlevée. 

l.e procédé esl un peu minutieux, mais il est sûr. 
l'ouï les vêtements de lainage d'hiver on peut les 

enfermer dans une malle en les saupoudrant abon­
damment de poudre. On referme la caisse et on 
colle autour du couvercle avec de la colle de pàtc 
des bandes de papier, pour dissimuler la fente, alin 
que rien ne puisse pénétrer dans la malle. Avec de 
semblables précautions on peut mettre au déli les 
terribles mites. 

* 
* * 

Je vais terminer par une bonne recette pour faire 
disparaître les rides ou tout au moins les atténuer, 
quand ces rides Sont prématurées: 
Sulfate d'alumine t grammes 
1 .au de roses 200 — 
l.ait d'amandes un peu épais Ô0 — 

Achetez ces divers ingrédients, on mêle bien et on 
[ail dissoudre puis on libre. 

On fait, à l'aide d'une éponge fine, plusieurs lotions 
dans la journée sur les rides, el le soir on met un 
peu de vaseline pour éviter l'irritation de la peau. 

Tant qu'aux rides qui viennent par l'âge, elles 
son' bien difiieiies, pour ne pas dire impossibles à 
enlever. O qu'il faut éviter, c'est que la peau se 
dessèche, car alors elle se ride plus facilement. Un 
corps gras étendu le soir sur le visage assouplit la 
peau et l'empêche de se plisser autant. 

I.a glycérine, un peu de vaseline sont de bon corps 
gras pour la peau, leur usage rend la peau souple 
el douce. 

Voilà, mes chères nièces, quelques détails qui ne 
eronl pas inutiles, je l'espère. 

T \ M I . ROSALIE. 
LES ORANGES DU CAPITAINE 

i 
Ce qui vexait le bravo capitaine en retraite, c'est 

que sa femme, Mme Honnasson, lui tenait par trop 
serrés les cordons de la bourse ; depuis l'heure où il 
avait eu l'imprudence de lui mettre en main la 
direction de son budget, chaque jour, il l'avait trouvée 
plus parcimonieuse. 

Autrefois, quand il revenait de toucher son se­
mestre ou sa croix, elle lui laissait gratter quelques 
êcus, que le bonhomme buvait, au Cercle militaire, 
avec de vieux compagnons, aux souvenirs d'autan ; 
maintenant, elle vendait avec soin les receltes et ne 
tolérait ]ias le moindre détournement. 

C'i-si que Mme Honnasson était mère, et que son 
Auguste grandissait. Eue rognait sur tout, à la 
maison, pour grossir le magot de son tils. Aussi, 
forte du mobile équitable de son avarice, traitait-
elle de « père égoïste et dénaturé » son pauvre 
Bonnasson, lorsque celui-ci réclamait d'elle un petit 
supplément à sa pension quotidienne, aux quatre 
sous qu'elle lui remettait pour son tabac, et encore 
devait-il les demander, pour éviter un oubli — quel­
que peu volontaire — de la revêche trésorière. 

Ce matin-là, pourtant. Honnasson était tout guil­
leret Son lils avait obtenu un prix au Concours 
général, et au bonheur légitime du père s'ajoutait le 
plaisir qu'avait le brave retraité de posséder un bel 
écu dans sa poche. 11 avait abusé le matin de la joie 
maternelle pour obtenir une pièce de cent sous. 

Pour offrir un vermouth aux vieux amis en 
leur annonçant le triomphe d'Auguste : avait-il in­
sinué. 

Nul moyen de se dérober à un tel argument; aussi 
Mme Honnasson. déjà émue, l'était-elle laissé at­
tendrir. 

11 
l.c capitaine se dirigeait d'un pas alerte vers le 

Cercle, devant lequel il n'osait plus passer, car on 
l'invitait toujours et toujours il devait refuser, étant 
trop lier pour accepter sans rendre. 

Enfin, il allait ressasser ses anciens souvenirs, 
causer de ses campagnes, revivre les journées bril­
lantes d'Algérie, les nuits glaciales de tranchée de­
vant Sébastopol, — Sébastopol, qui l'avait vu passer 
officier ! 

11 tournait le coin de la place cf. apercevait déjà 
verdoyer comme une terre pronoise les ifs pous­
siéreux dans leurs caisses vertes, bordant la terrasse 
du Cercle, lorsqu'il se vit dévisager par un homme 
misérablement velu, dont la physionomie ravagée 
éveillait en lui un souvenir confus. 

Celui-ci lit ie salut militaire et, lui barrant le 
trottoir, prononça : 

— Bonjour, mon capitaine. 
— Qui es-tu ? . . . .le te connais, je t'ai vu quelque 

p a r t . . . 
— Oui, mon capitaine, à Marseille ; j 'étais dans 

votre compagnie jusqu'au jour où il m'est arrivé 
malheur. 

— Ah ' . . . . ah ! . . . lit Bonnasson, d'un ton gogue­
nard, oui, je le reconnais, clampin ! Tu es Jean 
Bracieux, fusilier à la 3" du 2, que j ' a i fait dé­
guerpir aux compagnies de la discipline, pour in-
conduite. 11 n'y avait pour toi ni prison, ni cellule ; 
il fallait que tu découchasses tous les soirs ! 

— Que voulez-vous, mon capitaine ! 
— i >ui, oui, les femmes '• ça t'a conduit loin, mon 

gaillard ! 
— l'as les femmes, une femme, mon capitaine, qui 

m'aimait comme je l'aimais ; elle m'a attendu pen­
dant mon temps, et une fois libéré nous nous 
sommes mar i é s . . . 

— Allons ! tan', mieux '.... Tu es père de famille 
et heureux maintenant ; 

— Hélas : non, mon capitaine ; ma femme, une 
brave tille vaillante à l'ouvrage est devenue in­
firme ; mon lils, un bon ouvrier, est à l'hospice ; 
moi même je ne suis pas bon à grand'chose. .le 
gagnais péniblement de trente à quarante sous par 
jour ; j 'étais garçon de peine chez un commerçant ; 
il a mis la clef sous la porte. Il n'y a pas un sou à 
la maison et j 'avais promis à mon enfant de lui 
porter aujourd'hui des oranges à l'hôpital. Il en avait 
si envie, le garçon ! Mais je n'irai pas, car je ne 
veux pas lui arriver les mains vides. 

Bonnasson tortillait nerveusement sa barbiche, 
signe chez lui d'une grande émotion. Sou re­
gard alla aux ifs du café, revint sur son ancien 
soldat, retourna vers le garçon, qui plaçait les petites 
tables rondes sur la terrasse. Cependant, sa main 
libre fourrageait dans son gousset et y tourmentait 
quelque chose. A la tin, il dit brièvement: 

— Je suis heureux pai mon fils aujourd'hui, je ne 
veux pas que le tien soit triste ; tiens, voilà pour ses 
oranges ! 

Brusquement, il tourna le dos au soldat et r e ­
broussa chemin vers son logis. 

Jean Bracieux avait senti la main du capitaine 
entrer dans sa poche : il y fouilla et en retira un 
écu. 

L'écu si longtemps convoité de Bonnasson cl si 
péniblement acquis '. 

Il courut après le retraité. 
— Mon capitaine ! mon capitaine '. 
Bonnasson marchait toujours ; entln, lorsque 

Bracieux l'atteignit, il ne voulut écouler ni ses re­
merciements, ni un seul mot. 

— Fiche-moi le camp à l'hôpital, clampin, et laisse-
moi tranquille ; ton fils t 'attend. . . 

— Mon capitaine, je ne vous demande qu'une 
seule chose : venez avec moi. 

— Quoi l'aire ; 
— Vous savez, on ne peut pas cacher les choses. 

Mon garçon sait que j 'ai été aux compagnies de 
discipline ; il no m'en respecte pas moins, mais je 
sens qu'il souffre de croire que j 'a i été mauvais 
soldat. Vous lui direz qu'au fond, je n'étais pas un 
méchant homme quand je servais sous vos ordres. 

— Soit, lit l'officier ému. 
On acheta les oranges, cl, de concert, les deux 

hommes entrèrent à l'hôpital. 
Le malade, voyant son père accompagne d'un 

étranger, eut un regard interrogateur. 
Le capitaine prit la parole. 
— Mon ami. j 'ai rencontré, dans la rue, voire 

père ; j ' a i retrouve en lui un des braves de ma com­
pagnie ; une tète un peu chaude, ja:lis. — il l'a payé 
assez cher, — mais un honnête homme auquel j 'ai 
été heureux de serrer la main, et j ' a i voulu en faire 
autant à son lils. 

— Mon capitaine ! . . . murmura Bracieux. 
Le malade avait eu un éclair dans les yeux ; il 

ouvrit les bras, et, en embrassant son père, il mur­
mura : 

— Je suis déjà guéri ! 
111 

Honnasson rentra en retard pour déjeuner, très 
émotiûtiné par les événements de la journée ; sa 
femme, à l'aspect insolite de sa physionomie, lui 
reprocha d'avoir trop bu. 

— Trop bu '• trop bu '. grommela l 'autre. 
EL, indigné de l'accusation,'1 raconta ce qu'il avait 

fait de son écu. 
Mme Bonnasson ne dit rien, mais le lendemain, a 

son réveil, le capitaine trouva dans sa poche une 
pièce de cent sous ! 

Klo lie ' K'.odic '. s'exclama-t-il, comment ça ! . . . 
j'ai encore l'écu que j 'a i donne ! 

— Non, mon ami, mais un autre. 
— Le petit a donc eu un second prix '. 
— Tu es trop gourmand, Bonnasson, mais nos 

économies ne seront pas si mal placées en en dis­
trayant un peu p o u r . . . tes oranges. 

GEOKGES DE LYS. 

CHRONIQUE LOCALE 
3 F L O XJTELJSÏJXZSL 

L'Union sociale et patriotique. — on nous 
communique la note suivante : 

" Après les élections du mois d'avril, VUnion .Sio 
date et Patriotique a reconnu la nécessité de réali­
ser sur le champ l'organisation électorale perma­
nente que l'opinion publique réclamait depuis long­
temps. 

» Son bureau s'est mis à l'oeuvre immédiatement ; 
il a longuement étudié un projet dont la réalisation 
lui parait appelée à produire les meilleurs fruits. 

•> Les auteurs du projet sont partis de cetle pensée 
que le Comité devait créer, à côté d'une œuvre poli­
tique, une œuvre de solidarité. 

» La première doit assurer son influence politique 
l'autre rétablir pour jamais la paix sociale par la 

création successive d'oeuvres de pacification et d'assis­
tance. 

• L'une et l'autre sont appelées à se développer 
parallèlement el progressivement. 

• Le siège de l'Union reste au café Pandore, rue 
Pauvrée. Ses bureaux sont installés au premier 
étage. 

» Le secrétaire permanent y sera tous les jours,de 
neuf heures à midi et de deux heures à six heures ; 
le lundi jusqu'à huit heures du soir et le dimanche 
de neuf heures à midi. 

» L'administration centrale se compose des mem­
bres du Bureau et du comité directeur. 

>. Le personnel du secrétariat permanent est placé 
sous la direction du bureau. 

- Au second plan se trouvent des cojaitôs de sec 
tions; chacun d'eux est assisté d'un secrétaire de sec­
tion, délégué par le bureau central à l'administration 
de la section. 

« Le secrétaire de la section sert de trait d'union 
entre le secrétariat central et les groupes qui devront 
se constituer dans chaque section au prorata du 
nombre d'adhérents. 11 y aura autant de sous-seerc-
taires de sections que de centaines d'adhérents; cha­
que dizaine d'adhérents aura également son chef de 
groupe. 

>» Les demandes d'adhésions peuvent dès mainte­
nant être adressées au secrétariat permanent pour 
être soumises au bureau. 

» La cotisation minimum est de 0 fr. Oà par se­
maine. 

• L'assemblée générale ordinaire se compose du 
bureau, du comité directeur, des comités de sec­
tions, des secrétaires et sous-seerctaircs de sections, 
des chefs de groupes. 

• L'assemblée générale extraordinaire se composa 
de tous les adhérents sans exception; c'est elle qui 
choisit les candidat. 

» Chaque adhérent reçoit une carte au moyen de 
laquelle il est admis dans les réunions de sections, 
dans les assemblées générales, dans les conférences. 

» Les adhérents se devront réciproquement l'as­
sistance et les secours dont ils peuvent disposer. 
Ainsi, dans les usines, les ateliers, les bureaux, la 
préférence doit être acquise pour toutes les places 
vacantes ou rendues disponibles, aux adhérents de 
VL'nio». 

m Les petits commerçants qui adhéreront à l'Union 
devront également avoir les préférences de leurs 
collègues. 

» Celte œuvre d'assistance par le travail constitue 
la première assise de celles qui seront entreprises 
par YU)iioi); les autres seront exposées lorsque 
l'organisation des sections sera complète. 

» Dès maintenant, le secrétaire permanent se tient 
à la disposition des amis do l'Union, de tous les 
électeurs désireux de signer leur adhésion, de tous 
ceux qui désirent lui procurer ou lui demander des 
renseignements, soit généraux, soit individuels, sur 
l'organisation collectiviste. 

« Le Comité prie instamment Messieurs les indus 
triels, commerçants, chefs d'ateliers, directeurs et 
contre-mai 1res, de lui signaler les places vacantes ou 
susceptibles de le devenir ; il se tient aussi à leur 
disposition pour leur faire parvenir les renseigne­
ments de tous genres qui pourraient leur cire né­
cessaires. 

» Les sccrctai)vs, 
"Y. CllAT'IKI.EYN Cl WllI.UX. » 

L a lï-l€» IV«l<érale «le g> n i i iawl iq iu- . — 
On nous prie d'insérer la note suivante : 

•• AI X SOUSCRIPTEURS KT AVX DONATEURS 
•• Le Comité d'organisation de la XXIUe fétc fedé-

ale de gymnastique et en particulier les membres 
de la cinquième commission, remercient les person­
nes généreuses qui par leurs libérales ollrandes ont 
permis de constituer p a n de sept cents prix d'une 
valeur totale dépassant la somme de 4O,0U0 francs. 

•• Ils remercient les corps constitués et les person­
nages officiels qui ont montré, par leurs magnifiques 
dons, tout l'intérêt qu'ils portent au développement 
de la gymnastique en France. 

« Le comité présente l'expression de sa gratitude 
à tous les Boubaisiens qui ont bien voulu se char­
ger de recueillir les souscriptions et qui, pendant 
plusieurs mois, ont dépensé dans cette délicate mis­
sion toutes les ressources de leur dévouement et de 
leur intelligente initiative. 

•» Les enfants de Koubaix que les exigences de la 
vie retiennent loin de leur ville natale, et qui cepen­
dant ont voulu participer à la fétc fédérale en en­
voyant do superbes prix, ont un droit tout spécial 
aux remerciements de tous : le Comité envoie un 
fraternel salut et un chaleureux merci aux Roubai-
siens de Buenos-Ayres et de Montevideo. 

» Merci également aux colonies françaises d'Orient 
et d'Amérique qui, pour montrer la solidarité qui les 
unit à la mère-patrie, se sont associées par de nom­
breux dons au grand concours de gymnastique de 
Boubaix. 

» A tous les donateurs, à tous les souscripteurs, 
le Comité de la XXIII" Féts fédérale présente encore 
une fois ses plus sincères remerciements. 

» te Couiitè d'organisation ; 
» /.es membres de la V Commission. •• 

— On r.ous communique la note suivante : 
« Messieurs les journalistes étrangers conviés à la fêle 

fédérale sont avisés que M. Jules Noyelle, délégué à la 
presse, se lient à leur entière disposition pour répondre 
à toutes leurs demandes de renseignements ; adresser les 
correspondances à sou domicile, M,rue du Trichon, lioa-
baix. 

» I ne salle de rédaction sera mise à la disposition de 
Messieurs les journalistes étrangers, salle Meurillon, rue 
Nain, 20, à proximité de l'hôtel des postes et télégraphes, 
pendant la durée de la fêta. » 

A l'occaalon de la XIII1 fête fédérale de g-ymnas 
t ique, une messe sera célébrée à quatre beures el demie, 
en l'église Saint-Martin, le dimanche 6 juin, fêle de la 
Pentecôte, pour faciliter aux gymuastes l'accomplissement 
de leur devoir religieux. 

Une exposition particulière de peinture. — Nous 
signalons aux amateurs — et ils sont nombreux dans 
nos deux villes — une très intéressante exposition de 
peinture installée chez M. !.. Itoharl, 119, Grande Kue. 
Il s'agit de toute une série de paysages de V. José 
Weiss, dont le nom est bien couna el le talent fort 
apprécié ici. 

st. Weiss est un véritable artiste : toutes ses couvres 
sont empreintes d'une réelle poésie. Il ne se borne pas à 
copier la nature, mais il l'iuterprèle avec uu sentiment 
exgms. Sans avoir besoin de recourir à des artifices d« 
procédés plus ou moins habiles, il rer.d. dans uue note 
chaude et vigoureuse, l'impression exacte dn la plaine 
anglaise qu'il a plus particulièrement observée. 

Nous citerons, en'reautres paysages exposés : />;ns .'a 
hruijcrr, La récolte des pommes de »'», un effet de 
lucre très étudié', e lc , etc.; toutes les loilus seraient 
d'ailleurs à signaler. ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Un prétendu aoandale. — Sous la rubrique. : Corres­
pondance, \'Kijalile d'hier publiait un" lettre siguée ; 
In voisin indigne et contenaut des attaques violentes 
a l'adresse de M. lo vice-doyen de la paroisse Sainte-

Elisabetb. Il était reproché an vénérable prêtre de 
n'avoir pas été présent à l'église à l'arrivée d'un convoi 
et de s'être décidé après une cerlaine démarche « à as­
perger et a réciter quelques orémus avec uue vitesse 
dont on ne peut se faire nue idée. » 

Le correspondant du jourual collectiviste a certaine­
ment été mal renseigné, car voici exactement com­
ment les faits se sont passés. 

Les deux sieurs d'une jeune fille décodée vendredi 
soir se sont présentées, samedi, au presbytère de la pa­
roisse Ste-Kiisabetb, pour fixer le jour et i'beure de l'en­
terrement. 

Il ne pouvait être question du lendemain dimanche, 
puisque, à moins de raisous particulières, l'autorité ecclé­
siastique uo permet pas la célébration d'un service funè­
bre ce jour-là. 

Les parents de la défunte étant peu fortunés, M. le 
curé leur offrit de dire OKATI'ITEMENT uue messe d'enter­
rement le lundi à sept beures du matin. 

M. l'abbé t'dmau était forcé de proposer cette heure 
assez matinale, d'autres office* devant avoir heu a sept 
beures et demie, huit heures et ueuf heures et demie. 

La proposition fut acceptée. 
Au jour lise on atteudit vaiuemeut l'arrivée du con­

voi, et la messe fut commencée quelques instants après 
sept heures. 

La messe élait finie depuis dix minutes quand le con­
voi entra dans l'église vers 7 heures 10 

Les cierges étaient préparés et allumés depuis long­
temps. 

M. le curé donna alors l'absoute cl récita naturelle 
meut toutes les prières ordinaires. 

Comme, on le voit, ce récit ne concorde pas du tout 
avec l'histoire de brigand racontée par le correspondant 
de VEgalité. 

Si le Voisin indigné avait pris la peine de contrôler 
les renseignements qui lui oui elé fournis, il n'aurait 
certainement pas eu l'indiguation aussi facile. 

Le « Comité des droits de 1 homme e t du ci­
toyen » a fait placarder mardi sur les murs de la viile 
une affiche devant laquelle beaucoup de personnes se 
soûl arrêtées; eu voici le texle : 

« SECIAIIU: ET MVLOMO 
<> L'enrayante catastrophe du Bazar de la Chante avait un 

moment réuni tous les cours français dans uu sentiment de 
deuil et de respect pour les victimes. 

» Autour de 13II cercueils renfermant les restes carbonisés de 
femmes charitables. 

» Autour des modestes et p-néreux sauveteurs, au milieu de 
nos divisions, de nos querelles cl do nos luttes, il s'était pro­
duit comme nue trêve de Dieu, un armistice de compassion. 

•> Entraînés par cet immense courant de fraternelle compa-
tissance, les pouvoirs oublies avaient un moment suspendu la 
guerre à la religion de la majorité des Français. 

» Au milieu du grand deuil, un souffle de fraternité semblait 
passer sur le pays, et l'on se reprit à espérer. 

» Mais on avait compté sans le mauva.s génie de la France, 
sans la franc-maconnene, qui proclame bien haut son impu­
dente prétention de personnifier la patrie, d'être la Répu­
blique. 

» Ou avait compte sans le sectaire liris-on, mandataire atti­
tré du llrand-Urient a !a Chambre. 

» En jetant son cri de haine au milieu de l'apaisement, le 
président brissona foule aux pieds les usages parlementaires, 
violé la neutralité que ses fonctions bu imposent, et fijmmis 
un acte inqualiliable d ingérence maciimique. 

" Un blasphémant le pieu qu'adoraient fes victimes tombées 
et qu'implorent aujourd'hui ceux qui pleurent, linssoii a 
foulé aux pieds les plus élémentaires convenances. . Il s'est 
montré en uu mot: 

» SECTAIRE ET MAI.OTIIC 
» bans cette vilaine besogne, liiisson mentait d'avoir pour 

complice un juif doublé d'un cabotin. 
» Le juiT Loekroy, dont la profession eit de mander du porc 

le vendredi saint, de monter des bateaux aux plus respeeles 
de nos amiraax et de nous doler de lois néfastes, est venu pro­
poser l'aflii'hage du discours de M. Brisson. 

>i Comme un troupeau de dindons, les anticléricaux de la 
Chambre ont emboîté le pas au juif et au frauemaçon. 

» Et pourquoi n'en veulent-ils pas de ce Dieu nui. s'il n'exis­
tai! pas. disait Voltaire, devrait être inventé? Pourquoi n'en 
veulent-ils pas de cette expiation par des victimes pures ' 

>• C'est que l'expiation implique toujours un crime et uu cou­
pable. 

» tir le crime existe, épouvantable! 
>• C'est un crime de lése-patrie, d'avoir déchiré la France et 

divisé ses curants,rumine on l'a fait depuis ÎU ans. 
• C'e.-t un crime d'avoir préparé pour le mal. aujourd'hui si 

fréquent, des générations sans morale et sans liieu. 
» C'est un crime, d'avoir attenteà làmepopiilairecn essayant 

par tous les moyens détoulTer dans le cieur du peuple cette. 
foi et ces espérances qui aident à porter le poids de la vie. 

» Sectaires imbéciles, vous parler d'expiation, serait-ce par­
ler de corde dans la maison d'un pendu ' 

lAune/.-vous conscience d'être les coupable- de ces ci une' 
el ne blasphémeriez vous si haut que pour donner le change : 

i> Monsieur Iti issoii, 
i' Messieurs les députés, 

» L'anticléricalisme peut servir à votre candidature, il ne 
fait point les affaires du peuple. 

» Il y a présentement plus de huit cents jirojels Je loi, ré­
formes néccssaiies, rapports à l'étude, qui sont en «ouffraoce 
à la Chambre, et vous perdez le temps à nous fane des homé­
lies maçonuiques ou des manifestations haineuses ! Eh bien, 
messieurs, assez soufflé de haine et de division ! 

» Fartes-nous des affaires ce sera bien mieux '. c'est d'ail­
leurs pour cela que l'on vous a nommés. 

• Le Cumitc îles droits de l'homiw el du cilcijen. « 
'etleaflicbe porto le nom d'un imprimeur de Mont­

pellier. 
Le bureau de bienfaisance — I u arrête préfectoral 

vient de nommer M. Maurice Lepars membre de la com­
mission administrative du bureau de bienfaisance de 
Koubaix en remplacement de M. Achille Florin, dé­
cédé. 

Un don anonyme. — On nous prie d'insérer les lignes 
suivantes : 

« Le secrétaire général de VUnion catholique de Itou 
baix remercie très sincèrement le généreux auonyme qui 
Ini a fait parvenir 2'iy fr. 75 pour la caisse électorale de 
l'f'nioii.» 

Ecole Nationale des Arts Induatrlels de Bou­
baix. — Le toiuistre de l'instruction publique et des 

| beaux-arls vient de (aire don à la bibliothèque, par Piu-
lermédiaire de la mairie de Koubaix, d'un ouvrage en 
laugue américaine, iutilulé : • Dixième anuuel du rap­
port de la Commission du Travail. » 

Mercredi dernier a eu lieu à Amiens un concours 
pour l'obtentiou do l'emploi de professeur de cor a 
l'Kcole de musique de cette ville. 

l ue commission, composée de M. Bouchet, chef de 
musique du 72e de ligne, Carboui, directeur di l'Harmo­
nie. M Mohr. a proclamé lauréat M. Ferret, professeur de 
musique à Koubaix. 

« i l 1 D I T C E L A i 
T o u t le monde e s t d 'accord p o u r le d i r e , une 

expér ience déjà longue l a p r o u v é : le b e u r r e 
d 'Oostcamp est incomparab le p o u r s a finesse, s a 
f r a î cheu r e t s a bonne conse rva t ion . 

J a m a i s son succès n 'a été p lus g r a n d , e t 
t ou tes les concurrences n e font q u e r e s s o r t i r 
ses q u a l i t é s supé r i eu re s . 

Il se vend 3 F R A N C S l e k i log . — B e u r r e 
de provis ions SS.8U, conserva t ion g a r a n t i e 
un a n . 

Le concoure sténographlque de Roubalx. — Voici 
un extrait du palmarès du concours sténographlque qui 
vient d'avoir heu à Koubaix : 

ShiiioN i.o. \I.K. — Ira section. — Vitesse. KM mots â la 
minute, MM. Leroy Julien. Cau ('.vrille: 73 mots a la minute, 
MM. Fo'lix ( ibain, Itichard Edouard: jd mots a la minute, 
MM. Valliii Flonmoud, Tibergliieu Emile, tfossut Emile. Meuns 
Armand. Tillnre Henri. 

Je section. — Lecture, ont obtenu uu diplôme : MM Fo-lix 
Urbain, Itichard Edouard. Hossnt Emile, Muvinagc Joseph, 
Nallus Flonmond. Cuvelle, Marceau, Nadts Henri, Wvckaert 
Jules. Cau Cyrille, Leblanc Henri, Vroman Jules, Buyssens Gus­
tave, Tillière Henri, Cassette Alphonse, Fiérens Charles. Menus 
Armand, Vandemeulebroeck Hector, Tibergliieu Emile, Delerue 
Edouard. Stricaune François, l'arent Fernand. Smot Théo­
phile, l.cfebvre Adolphe, liuquenre Léon, Horchies Edmond, 
Vaiideuviickel Fernand, llehenx Fernand, Callens Bernard. 

3e section. — Calligraphie, sténographie, ont obtenu un di­
plôme : MM Lefebvre Adolphe. Duvinage Joseph. Cassette Al­
phonse, Valhn Florimond, Meuris Armand, Edouard Helciue. 

8 aus. Tiberghicn Emile, Emile Kluus, Vandemeulcbroucl' Hec» 
tor, llara César, Eugène Lerojr, Hanfaing Carbes. Vandcnbcr 
«lie Henri. — Mesdemoiselles : llelatte Marguerite, Crinon 
Jeanne, Toulet Jeanne, Cartier Marie. Coquellc Augiistinc, Le-
ro> ('.destine, Truquin Ileléue, Flipo Emma, Castcl lUchcl. 
l'rouvost (labrielle. Delespierre Erncstine, Larsrilhére Lucie, 
Lambhn Marguerite, Savetier Louise. Lecomte Hélène. 

MM. liuyseiisli'istavc, Fnbx l'rbain, Bénard Raoul, \\ailhc» 
Paul. Bayart Albert. Joly Victor. Dupas Alexandre, Crocfei 
lleorges. Spiuigue Fernand, D'IUlluin Cyrille, l'iette Henri, 
Kieble Léon, (iemes Maurice. Fournier Heiiii, labourin Jules, 
Lacassagnc Kaoul, Dclvs Ilené.Devenuv Edgard.l'iessen Paul. 
Hcgand Georges, Foulon Auguste, NuUs Paul. Glaiet Fernand. 
Devcrnay Edmond. Desbonnets (iis'ton, Atliens Léon, Havct 
Georges, HaiidTiuiu Zephirio. Wvckaert Eugène,Benard Paul, 
Cloez Paul. Lechevises Henri,Dufôre-t Emile. Lcturgie liaston, 
l'odvez Adrien. Dumout Albert. Delplanque Thmodule,Delbecke 
Joseph. Duhamel Ernest. Lasue Gustave, Vromani Henri, Vro-
mant Jules, Vaiicacuegiieui Georges, Merchez Jules, Leprélre 
Charles, Vanhauler Jean, Léonard /.ephir, Louis Edouard, 
Jonville Fidèle, Delbort Iblaire, Hu|ias Paul, Wyckaert l'aui, 
Uossut Emile, Tillière Henri, Mulliez Edouard. 

2' (u diplôme d'honneur a l'Ecole de la rue du Moulin de 
Koubaix. Cette école a obtenu si diplômes dont la diplômes 
degré supérieures ld., moyen i7 id., élémentaire; 13 10., pré­
paratoire. 

I lue médaille dearoaee (don de la Chambre de com-
mercei a M. Delerue, instituteur, a Koubaix, pour l'ensemble 
de ses travaux. 

In diplôme d'honneur à l'école de la rue Turgot à Boubaix. 
Cette école a obtenu cinquante-cmq diplômes dont . deux di­
plômes degré supérieur, uu diplôme degré moyeu; quinze di­
plômes degré élémentaire; Trente-sept diplômes degré prépa­
ratoire. 

k' l ne médaille de bronze (don de la Chambre de Commerce i 
à M. Gaillard, instituteur a Koubaix, pour l'ensemble de ses 
travaux. 

S" Un diplôme d'honneur au Cercle sténographlque roubai-
sien pour l'organisation de ses cours à Koubaix, dans les 
Ecoles élémentaires, dans les Ecoles supérieures, dans l Ecole 
de garçons de Mouvaux et dans les Ecoles des communes voi­
sines. 

6' Une médaille de bronze (don de la Chambre de commerce) 
à M. Jules Encrier, professeur du cours supérieur au Cercle 
sténographlque roubaisien. 

7 lu diplôme d'honneur a l'Institut Turgot, école supérieure 
de Ko.ibaix, qui a obtenu 33 diplômes dont j diplômes degré 
moyeu et 28 diplômes degré élémentaire. 

8- Un diplôme d'honneur a l'Institut Sévignê. école supé­
rieure des lllics a Boubaix. qui a obtenu 13 diplômes dont 
i diplômes deirre moyen, H diplômes degré élémentaire. 

M lu diplôme, degré moyen et un volume (don de Mme 
Descati est accordé à M- Delbar' Hilaire, de Koubaix. 

le Section. — Application pratique de la sténographie à 
l'enseignement. Un diplôme, degré supérieur et uu volume, 
offert par M. Minet, inspecteur primaire a Lille, sont décernes 
a M. Dazln Eugène, instituteur à Koubaix, rue Pierre <!<• 
Rojbaix. 

5e Section — Application théorique de la sbiiographic a 
l'enseignement : In diplôme, degré supérieur et uu volume 
offert par M. Minet, sont décernes à M. Delerue Heuri, profes­
seur de sténographie a Koubaix, rue du Moulin-de-Koubaix. 

fie Section. — Cartographie avec noms en sténographie : Un 
diplôme, degré supérieur " et raptiel de médaille de bronze 
est accorde à M. Urbain Fodii, employé à llnubaix. 

7e Section. — Travaux d'art stènographique : Un diplôme, 
degré suoeriear est accordé à M. Vaudenberghe Henri, dessi­
nateur à Koubaix. 

8' Section. — Sténographie microscopique; un diplôme.d egre 
supérieur et un volume offert par M.Belot,inspecteur primaire, 
a Koubaix, sont décernés a M. Vandeuberghc Henri, pour uue 
carte postale contenant 10.300 nele. 

La nouvelle loi aur la fabrication et le commerce 
du beurre, si'elle est sévèrement appliquée, sera un 
graud bienfait pour le» maisons honnêtes comme pour 
les consommateurs. 

La laiterie d'Oostcamp. enlr'autres, n'a rien à changer, 
et ses prix, qui pouvaient paraître élevés en présence 
d'une concurrence déloyale, détient maintenant toute 
concurrence loyale. 

Elle a toujours garanti la pureté et la tinesse de ses 
beurres et peut porter haut sa marque. Toutes les ana­
lyses ont élé pour elle la meilleure des réclames. 

La grande production actuelle lui permet de vendre 
son délicieux beurre i 3 fr . le kilog. — Ménagères, 
prolitez dn bon marché. 

Kue du Kois, i;j, et dépôls-succnrsales. IV7S0 

Les accidents. — Lu appretenr de la maison Motte 
et lulpseluse frères, boulevard de Uelfort, a reçu sur le 
pied gauche uue bulle d'un poids de 400 kilogrammes. 
La blessure qui en est résultée lui occasionnera uu 
repos forcé d'au mois. 

M. le docteur Hsrnard, qui lui a prodigué les premiers 
soins, l'a fait reconduire à son domicile, rue samt-Lau-
rent. 

— Marie Bocquel, femme Lefebvre, tisserande. 
de 22 ans, demeuraut rue des Longues-Haies, ciur Vro-
mont, est tombée accidentellement de son métier, chez 
Wihaiix-I'lorin, fabricant, et s'est donnée une entorse au 
pouce de la main droite. 

M. le doclcur Oegandt, qui lui a donné les premiers 
soins, lui a ordonne un repos d 5 dix jours. 

Matdi matin a été admis à l'Hdtel-Dieu, un bàcleur da 
lalilaturede MM. Motte ot Hlanchot, rue de Kabylone, 
qui la veille s'elait fracturé la cuisse gauche près de 
son métier. 

Le blessé, Louis Lefraneois. âgé de 17 ans. a été trans­
porté à son domicile, rue iusbouuet. après avoir reçu les 
premiers soins de M. le médeciu Leurelle. 

Un Incendie rue du Moulin. — Un incendie qui fort 
heureusement u'a pris aucune extension, grâce aux se 
cours apportés immédiatement, s'est déclaré lundi soir, 
vers sept heures, dans le magasin de M. Louis Honoré, 
marchand de meubles, me du Moulin. 

Le feu fut aperçu par des gens de la maison qui 
aidés de quelques voisins, parvinrent à s'en rendre 
maîtres. 

Les dégâts couverts par une assurance sont évalues a 
3(Xl francs, da ignore la cause du sinistre. 

Un accident s'est produit, mardi matin, à dix heures, 
dans la rue Saint-cleorges. Un ouvrier peintre, Pierre De-
raclie. qui portail u':e échelle sur l'épaule, a buté con­
tre une calandre qui stationnait en face de chez M. Pu-
1)1 y. négociant eu tissus, et est tombé sur la chaussée , 
dans sa chute, Derache s'est fracturé le bras gauebe. 
Apres avoir reçu des soins dans une pharmacie voisine, 
le blessé a été reconduit à son domicile en voiture rus 
de la Balance, maison Lepoutre. 

Une tr iste affaire. — A la suite de plusieurs plaintes 
parvenues à M. le commissaire de police, Joseph Pinov. 
âgé de 37 ans, demeurant rue de Lens, distributeur de 
trames, a été arrêté mardi à midi. 

Cet homme, qui est inculpé d'actes immoraux, a été 
maintenu en état d'arrestation, malgré ses dénéga­
tions. 

Un petit enfant tombé dans le canal au quai de 
Calais. Mardi après midi, vers quatre beures, plu­
sieurs enfants jouaient le long du canal au quai de Ca­
lais, lorsque l'un d'eux, Marcel (jallet, âgé de trois ans, 
fil un faux mouvement et tomba dans ie canal. 

M. Ferdinand Seize, demeurant rue du Uue, témoin de 
l'accident, se porta an secours de l'enfant et fut assez 
heureux pour le retirer sain et sauf et le transporter 
chez ses parents, qui demeurent i quelques pas du lieu 
de l'accident. 

IL EST A :$.OG le kilog, le délicieux beurre d'Oost­
camp, fraistous les jours, garanti pur ; rue du l'ois Ut. 
et dépôts succursales. 19330 

Une arrestat ion pour outrage et rébellion envers 
la police. - Un charb inuier, Arthur Mazure, âge de 1.' 
ans, demeurant rue de l'Aima, fort Wattel. qui causait 
du scandale lunli soir, sur le boulevard (jambetta, fut 
invité au calme par l'agent de police Rousseau. 

Arthur Mazure, furieux des observations de l'agent, lui 
lança des coups de pied et de poing. 

cê n'est qu'avec l'aide de deux de ses collègues que 
l'ageut Kousseau put se rendre maître de l'individu el le 
conduire au dépol. 

Une arrestation pour Ivresse et br is de clôture. 
— Lundi soir, vers sept heures, Achille Librecbt. bou­
langer, demeurant Grande-Kne, a brisé à coups de pied 
le panneau de la porte d'entrée de sa voisine, Mme Kli«a 
Lambrecq. cabaretière. 

FEl'ILLETON DU •• JUIN 1897. — N 
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nonieni la porte .s'ouvrit. 

ez-moi entrer ! . . . dit la voix que la Bré-
I an avait reconnue, 

— Kiclieauiin.' '• ni. ia leimiic tic CUIUTÎOI. 
A ce nom, k rjarquii de Coudra; eut peur. Il 

! que l'agei.t qui demeurait dar.s la maiaon de 
i.i Hrébàn se nommait ainsi. 

11 lit un mouvement pour se défendre, mais le 
c r e u t u n sourire diabolique et lui dit : 

— Kassurez vous, eitoven. .le ne viens pas ici dans 
un but hos t i le . . . , au 'contraire . . . je viens en 
ami et je suis sûr que vous accepterez, mes services. 

\ . . s s e r v i e , '. 
— Je n'appartiens plus à la police ; tenez, voici 

ma destitution. 
Kt Itirlieatu ic s'.riit de sa poche une lettre à cn-

i te, qu'il remit au marquis dé Coudray. 
I,'homme qui avait suivi la Breban, e était lui. 
.Mais qu'était-il arrive ! 
Nmis savons le mécontentement farouche auquel 

; I I ,heaume fut en proie lorsqu'il quitta la 
la sûreté pour celle de la police des 

. il accusait La Fouina d'être L'auteur de ce 
qui lui arrivait. I.a Fouine poursuivait seul l'ail-ire 

iirier de Lyon dont il avait été chargé le pre­
mier ; seul, selon lui, U pouvait avoir intérêt à son 
changement. 

Sa haine ne s'étendit pas seulement à notre intel-
jent policier, elle alla encore jucqu'a Daubaulun qui 

Nous avons vu dans quel esprit hostile il avait mis 
Louiset en campagne et quels bas sentiments do 
jalousie ranimaient alors. Ce fut bien pis. et son 
envie atteignit le paroxysme quand il sut que Louiset 
ce jeune agent qu'il avait lui-même mis en avant, 
avait été pris par La Fouine et le remplaçait mainte­
nant. Riclieaume fut tellement surexcité, il devint 
d'une humeur si épouvantable qu'il ne put se con­
tenir, et qu'il répondit fort mal au directeur général 
de la police qui avait quelques reproches à lui adres­
ser sur le service de deux agents de sa brigade. C'est 
ce qui motiva sa révocation immédiate. 

Alors, la colère du policier ne connut plus (3c 
bornes. 

11 était chez lui et il venait de lire la lettre de des­
titution qu'on avait apportée à l'instant quand ses 
traita se contractèrent d'une façon épouvantable. La 
citoyenne Camille eut peur en ie voyant ainsi. 

— Ah ! celui qui est cause de ça no l'emportera 
pas en paradis : . . . s'écria Ricbeaume avec fureur. 
Je me vengerai ! . . . Ah! l'on me révoque mainte­
nant. . . En bien! l'on saura co qu'il en coûte! . . 

Chez des hommes de la trempe de Kichcaume, une 
haine peut aller loin. Le frère de Camille était de 
ceux qui ne reculent pas au besoin devant les plus 
laelies attentats, devant les plus perfides trahisons, 
qui font choix des plus basses vengeances. 

11 connaissait l'opinion de La Fouine sur l'affaire 
du courrier de Lyon. U savait que l'auxiliaire de 
Daubanton et Hauban ton lui-même avaient reconnu 
l'innocence de Lesurques et de (luesno. flans «a 
haine il enveloppait tous ceux qui étaient avec La 
Fouine: Daubanton, I.ouiset, Kyrnery, Lesurques. 
Ses alliés devaient donc être ceux qui luttaient contre 
la .justice : la Bréban, Cournol, ceux qui les faisaient 
agir et qu'il avait pressentis, les véritables assassins 
de Licursaint, Dubosc, Koussy, Vidal et tlurochat, le 
jour ou il les connaîtrait. 

Pour se venger, maintenant qu'il n'appartenait 
plus à la police, tous les moyens lui seraient bons, 
dut-il faire guillotiner des innocents, pourvu qu'il 
arrivât à perdre ceux qu'il baissait. 

C'est ainsi qu'il avait conçu le projet de s'allier 

ltichcaumc avait suivi la femme de Courriol, 
lorsque, l'ayant entendu chez clic, il la vit sortir pour 
se rendre d'abord à la rue du l'etit-tiourbon et en­
suite à VHolel de la Paix. 11 avait vu Pierre Le 
Candee qu'il ne connaissait pas et il avait compris 
qu'il était un ami de Madeleine. II vit qu'il ne s'était 
pas trompé quand il les aperçut ensemble sortant de 
î'hotel de la rue Croix-des-Petits-Champs, pre­
nant une voiture et se faisant conduire à la rue de 
la Grande Chaumière. 

Ne connaissant rien de l'intrigue ourdie par le 
marquis de Coudray et par le due des Roziers, il 
ignorait l'existence de cette lettre soustraite par 
Courriol à la malle-poste et il ignorait par consé­
quent ce que la Bréban allait faire à l'Hôtel de la 
Paix. Il crut qu'elle y avait rendc/.-vous avec cet 
homme qui l'avait suivie. 

Quand il la vit entrer dans la maison où le mar­
quis de Coudray s'était réfugié, il attendit un mo­
ment, puis il se décida à monter. 

Ce fut le Breton qui lui ouvrit. Richeaume le re­
connut. 

— La citoyenne Madeleine Bréban esl ici, n'est-
ce pas '. demanda-l-il. 

Le Breton songea d'abord à nier. 
— .le ne connais pas la personne dont vous parlez, 

répon lit-il. 
— Allons donc ! répondit Richeaume avec sa 

bi utalilc accoutumée, ne songeant pas que ce ton 
n'était pas fait pour lui valoir la confiance. — Ce 
n'est pas à moi qu'il faut dire cela ! 

Pierre Le Candee croyait avoir affaire à un agent 
de police. Déjà il se sentait perdu. Il repoussait 
Richeaume hors de !a porte entre baillée en ré­
pétant : 

— Je vous dis que vous vous t rompez . . . Ad.'essez 
vous ailleurs. 

Mais l'ex-agent était sûr de son fait. 
— Ah eà, pour qui me prenez-vous >.... fit-il avec 

assez d'insolence et en entrant malgré le serviteur 
du marquis. Vous venez de rentrer avec la Bréban, 
je vous reconnais bien ! 

Le Candee ne savait que répondre. 
— Je vous ai suivis tous les deux, vous et elle, 

ajouta Richeaume, vous venez de la Croix-dos-Petits-
Champs et vous avez pris un liaere. 

— Qui êtes vous ; demanda Pierre Le Candee. 
- .l'ai besoin de parler sur-le champ à la ci­

toyenne Madeleine Bréban, répondit Richeaume. 
Et, comme il entendait sa voix dans !a pièce 

voisine : 
— Tenez, elle est là, aiouta-t-il. 
Kt. sans plus de façon, malgré la résistance du 

Breton, il se précipita vers la porte du petit salon, 
l'ouvrit et entra. 

La lecture de l'arrêté de révocation rassura le 
marquis et la Bréban. 

— Vous voyez bien que je ne mens pas dit Ri­
cheaume. 

— Alors, dit la femme de Courriol, vous ne faites 
plus partie de la police ? 

— Non, citoyenne, répondit l'ennemi de La 
Fouine, et désormais au lieu d'être contre Courriol, 
j e suis avec vous et avec lui. Je peux, si vous le 
voulez, le faire mettre en liberté. 

Le marquis de Coudray comprit aussitôt le parti 
que l'on pourrait t irer d'un tel auxiliaire. Pour la 
lutte qu'il allait entreprendre contre la justice, il 
avait besoin d'un homme tel que lui. Mais aupara­
vant, en homme prudent, avant de se livrer, il 
voulut approfondir les causes de cette détermination. 
Pour cela, il n'avait qu'à le laisser parler. 

Richeaume tenait à s'expliquer, car il voulait 
inspirer confiance. 

— On a méconnu mes services, dit-il, on m'a 
révoqué sans motif, et je veux me venger, car je 
sais quel est l 'auteur de ce qui m'arrive. Tenez, 
laissez-moi vous dire ; vous verrez que j ' en sais 
long. 

— Asseyez-vous, dit Robert de Coudray. 
— Richeaume obéit. 
Le marquis et la Bréban, qui étaient demeurés 

debout jusque-là, s'assirent aussi. 
— Lorsque la justice a été informée de l'assassinat 

de l.ieursaint, commença le policier, j ' a i été chargé 
de l'enquête, car j 'appartenais alors à la brigade de 
la sûreté. C'est moi qui ait tout découvert. J'ai su 
par le fonctionnaire de garde a la barnèi e que l'on 

avait vu rentrer dans Paris, le matin du 9 Floréal, 
cinq hommes sur des chevaux essoufflés. J'ai com­
pris que c'étaient ceux qui avaient dévalisé la malle 
poste. J'ai plis leur piste et je suis parvenu aies dé­
couvrir. L'est moi qui ai arrête Richard, David 
Bernard, et qui ai su que vous, citoyenne, vous étiez 
partie avec Courriol pour Château-Thierry. Vous 
savez (pie c'est moi qui vous ai arrêtés tous les deux 
chez tJuesno. 

— Oui, je le sais, répondit la Bréban. 
- Alors est arrivé Daubanton, le juge chargé de 

l'affaire, qui a arrêté Lesurques et Guesno, sur la 
dénonciation de la Sau'.on et de la Grossctè'e, qui 
ont cru les reconnaître. D'abord, j 'ai pensé que 
c'étaient deux assassins et j'étais furieux de ne pas 
les avoir découverts et arrêtés moi-même. Mais le 
citoyen juge s'était t rompé: Lesurques et Oucsno 
n'en étaient pas. J'avais eu depuis des renseigne­
ments qui me permettaient d'en etro sur. Entre 
autres, i'ai vu Legrand, le bijoutier du Pahis-Royal, 
chez qui 1 esurques était dans l'après-midi du 8 Flo­
réal, quelques heures avant le crime, et qui avait 
témoigné de l'alibi. J'ai pu, à son insu, feuilleter son 
livre de ventes, et j ' a i acquis la certitude qu'il avait 
dit la vérité. Lesurques était innocent. Vous le savez 
bien, du reste? 

La Bréban ne répondit pas. 
— Legrand, poursuivit Richeaume, prétendait, 

ainsi que Lesurques, que, tandis que celui-ci était 
chez lui, il avait vendu une louche d'argent à un de 
ses amis, le bijoutier Aldenhof. Aldenhof l'affirmait 
aussi. Kn effet, j 'ai vu cette vente inscrite sur les 
livres du citoyen Legrand. Je ne pouvais plus douter. 
J'allais informer le citoyen Daubanton de ces décou­
vertes quand j ' a i compris que le vent soufHait contre 
moi. Le citoyen Daubanton me préféra un collègue, 
Léon Soulaines, que nous appelons entre nous La 
Fouine. Il le laissa s'occuper de cette affaire dont 
j 'étais chargé. Je les ai laissés aller, et j 'a i gardé 
pour moi ce que je savais. Quelques jours après on 
me signifia mon changement. La Fouine me rem­
plaçait dans l'affaire du courrier de Lyon, et moi, 
malgré tous les services que j 'avais rendus, on me 
fit passer dans la brigade des Hôtels. Voilà mes 

griefs : . . . Aujourd'hui c'est pis encore : on m'a ré­
voqué ! . . . Kh bien ! je veux me venger, et j 'en ai 
les moyens '•... Voilà pourquoi je suis venu à vous. 
citoyenne Madeleine, et si je vous ai parlé devant ce 
citoyen, fit Richeaume en désignant lo marquis de 
Coudray, c'est que je sais bien des choses et que j 'ai 
compris que je pouvais le faire. 

Ces paroles étonnèrent un instant le marquis de 
Coudray. 

Il était trop heureux pourtant du précieux auxi­
liaire qui lui arrivait ainsi d'une façon aussi inat­
tendue pour interroger le policier à cet égard. 

— Vous me connaissez ; demanda-t-il seulement. 
— Oui, citoyen, je vous connais, répondit Richeau­

me, vous êtes le marquis de Coudray, et le gendre 
du duc des Roziers. Vous avez émigré en Allemagne 
en 17<H et vous avez épousé à Coblentz la fille du 
due. M " Berthe des Roziers. Vous êtes revenu en 
France depuis huit mois environ avec l'intention 
d'acheter le château de la Feuillade qui appartenait 
autrefois à votre beau-père. \ ous avez résidé jusqu'à 
ce jour à Angers, avec le duc des Roziers. où vous 
avez pris l'un et l'autre les noms de Guillaume et de 
Frédéric Linder, vous faisant passer pour le père et 
le fils et vous disant sujets allemands. A Paris, vous 
habitez chez une de vos prétendues compatriotes, la 
dame Meissein, qui loue deux chambres rue du Petit-
Bourbon. — Vous voyez que je suis bien renseigné? 

Le marquis et la Bréban n'en revenaient pas. 
Richeaume continua, tout fier du succès qu'il 

obtenait et que la stupéfaction de ses auditeurs dé­
notait : 

— Je sais quelle part vous avez prise à l'affaire de 
la malle-poste. Vous vouliez entrer en possession 
d'une lettre expédiée à un homme de Lyon, le 
citoyen Joanny Bellenave. Vous avez chargé Courriol 
de cette besogne et lui a tiouvé des gens pour la 
faire. Des gens sont Dubosc, Roussy, Vidal et Duro-
chat ; ils sont en fuite. 

Le marquis se demandait un moment s'il n'allait 
pas avoir affaire à un maitre chanteur. D pen­
sait que le policier révoqué songeait à exploiter les 
affaires dont ses fonctions lui avaient fait avoir con­
naissance. Mais il ne fut pas long à être désabusé. 

(A suivre) MARG MARIO. 
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